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Introduction
Une sociologie des « histoires » intimes des jeunes
Vie conjugale et vie personnelle
Nul n’a oublié la fameuse scène de Blanche-Neige de Walt Disney (1937) où l’héroïne conte la « belle histoire » qu’elle est certaine de vivre un jour et entonne face aux sept nains suspendus à ses lèvres :
« Un jour, mon prince viendra
Un jour, on s’aimera
Dans son château, heureux, s’en allant
Goûter le bonheur qui nous attend. »

Ce scénario culturel relatif à l’amour et à la vie conjugale comporte trois éléments notables : l’évidence des sentiments partagés et exprimés sur le mode d’un romantisme lyrique, l’articulation étroite et durable de la vie féminine avec celle de l’être aimé, et la cohabitation dans le château du prince comme mode de vie normal. L’institution matrimoniale contemporaine a longtemps été intimement liée à ce scénario culturel puisqu’elle sanctionne le choix réciproque de deux individus qui s’engagent l’un envers l’autre pour la vie. Parce que le mariage assurait une stabilité de l’union, à chaque existence individuelle correspondait a priori une seule histoire conjugale, un ou une seule partenaire. C’est tout particulièrement pour les femmes, définies à la différence des hommes principalement par leur appartenance conjugale, que la vie personnelle adulte est restée longtemps associée à une seule vie conjugale, la norme de la fidélité à l’époux se poursuivant même après sa mort.
Or, cette correspondance entre vie personnelle et vie conjugale pour les femmes (Znaniecka Lopata, 1996) s’est profondément modifiée sous l’effet de plusieurs facteurs :
– La fin de l’obligation au mariage a permis aux jeunes adultes d’inscrire leurs relations intimes, au moins au début, dans des accords interpersonnels peu formalisés. Des « unions sans papier » (Leridon, Villeneuve-Gokalp, 1988 ; Villeneuve-Gokalp, 1990) se sont développées et installées dans la durée (Toulemon, 1996). Moins instituées, les relations intimes sont devenues plus fragiles. Avec l’établissement, en 1975, du divorce par consentement mutuel, le mariage est devenu également moins définitif. Les individus ont progressivement gagné le pouvoir d’entrer et de sortir plus librement de leur vie conjugale et de nouer d’autres relations après une séparation.

– La libéralisation des mœurs dans les années 1970 et l’accès généralisé à la contraception ont largement contribué à dissocier sexualité et mariage puis conjugalité (Lagrange, 1999 ; Bozon, 1993). Les technologies de l’information et de la communication ont démultiplié les possibilités de rencontres sexuelles éphémères, hors contexte conjugal ou sentimental, les « plans cul » (Kaufmann, 2010), loin du contrôle des parents, des voisins ou des proches. Sur le modèle masculin plus ancien, les femmes ont commencé à avoir des « relations » plus ou moins longues où elles jouissaient d’une sexualité plus libre (Giddens, 2004). Le nombre de partenaires des femmes s’est progressivement rapproché de celui des hommes (Bozon, 2008). La vie personnelle des femmes s’est ainsi profondément transformée. Ces histoires successives ont empli leur biographie bien qu’elles ne cohabitent pas ou ne se marient pas.

– Enfin, à partir du milieu des années 1980, en France, avec la seconde explosion scolaire qui a permis l’accès aux études supérieures d’une part croissante d’individus, les jeunes adultes ont de plus en plus différé l’installation conjugale préférant acquérir d’abord des diplômes, accéder à l’emploi et stabiliser leur position professionnelle. Cela est particulièrement vrai en France où l’accès aux positions sociales est plus étroitement qu’ailleurs en Europe lié à la possession de titres scolaires (Van de Velde, 2008). Les femmes profitent massivement, et davantage que les hommes, de cette ouverture des études supérieures. Leur vie personnelle n’est plus définie par l’arrivée d’un prince ou d’un mari pour la vie. Elle est associée aux études et au métier qu’elles souhaiteraient exercer plus tard. C’est cet engagement dans les études qui a conduit les individus à différer le moment de l’installation conjugale et l’entrée dans les rôles parentaux (Galland, 1997) et qui a contribué à brouiller le lien jusqu’ici assez peu remis en question entre relation intime et cohabitation.


La période de jeunesse est marquée par une déconnexion progressive entre vie personnelle et vie conjugale, entre sexualité et couple, entre cohabitation et couple. Les jeunes adultes, hommes et femmes, vivent une multiplicité « d’histoires » intimes, sur des registres variés, des séquences avec des partenaires différents dans un contexte où rien ne permet de reconnaître a priori son ou sa partenaire pour la vie. La vie personnelle des jeunes femmes est de plus en plus marquée par la séparation, devenue une expérience normale et structurante (Beck-Gernsheim, 2002). Quel est l’effet de cette multiplicité des partenaires et des expériences intimes, et quel est l’effet de l’expérience de la séparation, sur l’entrée en couple et sur la vie personnelle postérieure des individus ?

Les « histoires » intimes au moment de la jeunesse et les transformations de la vie personnelle
Les « histoires », les « relations » vécues par les jeunes adultes, les jeunes femmes surtout, au moment de leur jeunesse constituent une réalité peu étudiée par la sociologie de la jeunesse et par la sociologie de la famille. L’objet semble en effet assez insaisissable pour les sciences sociales qui aiment plus souvent traiter des éléments plus formels, plus institués ou plus ritualisés de la vie sociale. Ces histoires constituent des réalités mouvantes (elles sont parfois très courtes), très peu instituées (leur sens, leur contenu dépend de l’accord passé de façon privée entre les deux partenaires), et elles s’objectivent difficilement (puisqu’il n’y a pas de logement commun ou de possessions communes). Ces histoires enfin sont désignées avec des termes d’une grande diversité qui viennent concurrencer celui, classique, de « couple » : amitiés améliorées, plan cul, voir quelqu’un, avoir un mec, être ensemble, sortir ensemble, sex friend, fuck friend…
La vie intime avant l’installation conjugale pose une question centrale : quelle est la nature du lien qui unit les partenaires d’une histoire sans cohabitation ? Qu’est-ce qui constitue ce lien aujourd’hui quand ni le mariage ni l’installation sous un même toit ne définissent le début d’une relation ? Quel en sont le contenu et la dynamique à un moment où l’engagement familial n’est pas d’actualité ? Et quelle est la place d’une telle relation dans la vie d’un individu qui a déjà vécu des histoires amoureuses et sait qu’il en vivra probablement d’autres ?
La jeunesse : une parenthèse enchantée ?
La prolongation des études a conduit une grande partie de la nouvelle génération à différer l’engagement dans des rôles adultes. Désormais l’individu deviendrait adulte après avoir franchi un certain nombre de seuils successifs qui étaient auparavant simultanés : la décohabitation, l’acquisition d’un diplôme, l’entrée dans une carrière professionnelle, l’entrée dans la cohabitation conjugale puis dans la parentalité. Si les deux premiers seuils sont toujours franchis assez tôt, on observe, depuis les années 1970, un ajournement progressif des deux derniers (Galland, 2001 ; Prioux, 2003).
L’ajournement progressif de la première cohabitation
L’âge médian de la première union stable avec un partenaire augmente au fil des générations : pour celles nées entre 1951 et 1955, il était de 22,5 ans, pour les hommes, et 21 pour les femmes ; pour celles nées entre 1970 et 1974, il est passé à plus de 24 ans pour les hommes et à 23 ans pour les femmes. En deux décennies, ces premières unions stables ont ainsi été différées de près de deux ans.
Les premières naissances ont été plus différées encore : l’âge moyen au moment de la première naissance est passé de 26 ans pour les hommes nés entre 1951 et 1955 à près de 30 ans pour ceux nés entre 1970 et 1974, et de 24 ans à un peu plus de 27 ans pour les femmes de ces mêmes générations (Sebille, 2009, pp. 318-321 ; Prioux, 2003, p. 626). Si ces deux événements familiaux sont devenus plus tardifs dans les biographies individuelles, l’intervalle entre le début de la première union et celui de la première naissance s’est creusé au fil du temps grâce notamment à l’accès aux méthodes de contraception. La jeunesse est cependant clivée : les étudiants tranchent avec les jeunes de milieu populaire dont la scolarité a été plus courte et qui entrent plus rapidement dans la vie adulte, même si le chômage peut retarder, pour eux aussi, ce processus d’entrée rapide dans la vie cohabitante (Galland, 1997 ; Prioux, 2003).
Ce qui frappe, ce sont moins les évolutions des âges médians que le vocabulaire utilisé dans ces études. La « première union » ou « première vie en couple » correspond dans les enquêtes à la première « vie commune sous le même toit d’une durée de plus de six mois avec ou sans mariage ». De façon conventionnelle, on ne fait pas couple sans cohabitation. Entre le premier partenaire sexuel et le premier conjoint (celui de la première union), une longue période de « jeunesse sexuelle » où les jeunes adultes mènent une vie amoureuse sans engagement se dessine. Elle est plus longue en moyenne pour les hommes (6 ans et 10 mois) que pour les femmes (4 ans et 4 mois), indiquant des parcours relationnels sexuellement différenciés (les femmes entrant plus tôt en première union que les hommes) (Bozon, Rault, 2012, p. 454).

Le report chez les étudiants de l’entrée dans la vie familiale est fonctionnel et répond à des attentes sociales et parentales : ils doivent réussir à acquérir un capital scolaire, central pour leur future carrière et pour leur future union. Se marier plus tard c’est aussi se donner plus d’assurance quant au choix du bon partenaire. Se centrer sur les études devient la priorité pour les étudiants et la pratique d’une sexualité récréative permet d’économiser un temps et un investissement émotionnel précieux tout en profitant de sa jeunesse (Hamilton, Armstrong, 2009).
La logique de la réussite universitaire conduit les jeunes adultes à séparer les relations nouées pendant leurs études centrées sur la sexualité et l’amusement, à la différence de celles commencées après l’entrée dans la carrière professionnelle, qui assurent une certaine stabilité et pourront être formalisées par un PACS ou un mariage. La sexualité récréative renverrait alors à une exigence spécifique de la jeunesse en milieu étudiant, une culture de classe d’âge, qui s’effacerait lorsque les conditions d’entrée dans la vie adulte sont favorables.
Un nouveau compromis s’est ainsi établi entre les générations : une sexualité plus libre est tolérée en contrepartie d’un investissement des jeunes dans leurs études (Bozon, Villeneuve-Gokalp, 1995). Dans un contexte global de dépendance financière et résidentielle des jeunes adultes à l’égard de leurs parents, la vie privée sexuelle et amoureuse est devenue un domaine incontournable où ils peuvent disposer d’une certaine autonomie et d’un pouvoir sur soi (Singly, 2000 et 2010).

Des histoires de fesses ?
Ce qui est au centre des histoires intimes pendant la jeunesse, c’est, pour beaucoup de spécialistes, le sexe. Avant l’« installation conjugale », certains ont défini une période nommée « jeunesse sexuelle » ou qualifiée de « préconjugale » où les individus vivent des histoires intimes sur le mode de l’expérience, de l’apprentissage, du plaisir (Galland, 1990). Cette notion de jeunesse sexuelle s’est forgée au moment où se développait une sociologie de la sexualité forte en France. Dans le courant des années 1980 et 1990, dans un contexte d’épidémie du SIDA et d’allongement de la période de jeunesse, des sociologues se sont intéressés aux jeunes, à leur entrée dans la sexualité et à leurs pratiques (à risque) (Lagrange, Lhomond, 1997 ; Bajos, et al., 1998). Ainsi pour Michel Bozon (1991) la sexualité initie les relations alors qu’elle était auparavant seulement un des horizons de l’entrée en couple. Elle est une condition nécessaire de la formation des couples.
L’intérêt pour la sexualité a souvent détourné l’attention de la façon dont elle s’insère dans des liens qui lui donnent sens (Maillochon, 2001). De la même façon, l’intérêt pour les premières fois – en matière de sexualité ou de revendication de couple – a réduit l’intérêt pour les fois suivantes, pour la sexualité ou la conjugalité en « régime de croisière ». Les travaux de recherche qui examinent la transition entre la première fois et le premier couple, voire les suivants, restent rares (à l’exception de Bozon, Heilborn, 1996 ; Lagrange, 1999 ; Toulemon, 2008 ; Clair, 2008 ; Bozon, Rault, 2012).
Cette approche par la sexualité a été confortée par des études ethnographiques réalisées dans d’autres pays sur les relations intimes des jeunes adultes. Depuis le début des années 2000, de nombreux observateurs ont déploré, aux États-Unis, l’émergence puis la banalisation parmi les étudiants de nouvelles pratiques sexuelles sans engagement et sans investissement sentimental sur les campus américains, le hook up. Ce que l’on pourrait traduire littéralement par « crocheter quelqu’un » (sens que l’on retrouve dans l’expression familière « choper quelqu’un » ou en verlan « avoir pécho une meuf, un mec ») consiste à trouver un partenaire sexuel pour un soir, pour des relations qui peuvent aller de « s’embrasser » à avoir une relation sexuelle génitale (Glenn, Marquardt, 2001). Cette pratique est intimement liée à l’organisation des grandes fêtes étudiantes sur les campus américains avec consommation massive de boissons alcoolisées. Il s’agit de pratiques qui supplantent les rencontres plus ritualisées autour d’un rendez-vous pour flirter (le dating) (Bogle, 2008) et remettent en cause les rapports entre les sexes, le rapport à la sexualité et le rapport à l’engagement. « Le plan cul (hooking up) serait devenu l’alpha et l’oméga des histoires romantiques des jeunes adultes » estiment ainsi deux sociologues américains (Kalish, Kimmel, 2011, p. 138). Même si les campus américains semblent à certains égards éloignés de ceux des universités françaises, les parallèles ne manquent pas. La culture festive est également très forte en France dans le milieu étudiant : les soirées, à l’université, et peut-être plus encore dans les grandes écoles, sont des événements étroitement associés à la consommation d’alcool (Freyssinet-Dominjon, Wagner, 2003) et aux rencontres amoureuses ou sexuelles.
Cette culture des « coups d’un soir » s’est aussi diffusée grâce aux nouvelles possibilités de rencontres offertes par les technologies de l’information et de la communication. Les sites comme Meetic, Adopteunmec.com ou les applications comme Tinder permettent aux adultes de tous âges d’entrer en contact de façon discrète qu’ils recherchent une rencontre sexuelle éphémère ou une relation plus stable (Bergström, 2011). Les sites de rencontres, les forums sur internet, les applications fonctionnent avec des règles qui renvoient également à cette culture du hook up, d’une sexualité de loisir, sans sentiment (Kaufmann, 2010).
Mais ce développement des rencontres éphémères entre en tension avec les normes de genre. Les jeunes hommes ont souvent tendance à dissocier sexualité, sentiment amoureux et couple à la différence des jeunes femmes qui lient ces trois dimensions (Bozon, 1991). L’ordre du genre impose que leur sexualité se fasse dans le cadre d’une relation stable, sous peine de se voir étiquetée comme « fille facile » (Clair, 2008). La culture du hook up témoignerait d’une nouvelle guerre des sexes dans la mesure où elle est d’abord portée par les hommes. Les jeunes femmes dans le contexte de fêtes universitaires se plieraient aux conditions masculines d’entrée en relation pour pouvoir espérer accéder à une relation de couple stable, plus conforme à leurs attentes. Elles sortent et couchent avec des hommes pour peut-être faire couple, quand une bonne partie d’entre eux souhaitent seulement sortir et coucher avec elles. Le rapprochement des comportements masculins et féminins en matière de sexualité masquerait un malheur des femmes poussées à déroger aux attentes genrées de leur socialisation.
Les nouvelles règles du jeu des rencontres sur internet plongent celles qui recherchent un partenaire dans un profond désarroi. Les femmes seraient les grandes perdantes de ce que certains auteurs voient comme le développement d’un capitalisme de l’abondance, de la consommation, du plaisir sans borne. L’amour fait mal aux femmes car il est de plus en plus étranger à la logique de ce monde de consommation sexuelle et relationnelle qui vient (Illouz, 2012). La société contemporaine secrèterait un « amour liquide », sans attaches (Bauman, 2004). La culture du hook up ou de la sexualité récréative renverrait à cette transformation d’un capitalisme de la production à un capitalisme de la consommation de masse, à la transformation des rapports entre les individus dans une société détraditionnalisée.
Cette analyse d’une culture générationnelle sans relation stable nous semble trop forcer le trait en généralisant certains comportements des jeunes à l’ensemble de la société. D’autres études montrent à l’inverse un goût des jeunes générations pour des valeurs plus conventionnelles. Peu d’individus en effet rejettent la famille comme horizon de la vie adulte. Les enquêtes sur les valeurs des Français montrent un plébiscite croissant pour la famille depuis trente ans chez les jeunes adultes, hommes et femmes. Peu d’individus déclarent ne pas vouloir d’enfants (Debest, Mazuy, 2014, p. 2). Ils sont nombreux en revanche à rejeter les formes les plus instituées de ces rôles : l’adhésion au mariage est beaucoup plus faible et fluctuante sur les trente dernières années que l’adhésion à la famille (Roudet, 2012, pp. 55-57). Sexualité récréative et rôles familiaux peuvent donc être assumés par les mêmes individus.

Regarder par le trou de la serrure conjugale ?
Cette conception d’une jeunesse dépourvue de conjugalité (stable) semble très dépendante de la construction statistique sur laquelle elle s’appuie : la statistique publique a longtemps adossé la notion de couple à celle de ménage. Être en couple, c’est d’abord être en ménage. Un tel présupposé statistique fait tomber une bonne partie des expériences des jeunes dans le non-être conjugal. Les médias et certains spécialistes (Kraemer, 2012) peuvent ainsi s’alarmer de la croissance du taux de vie en solo chez les jeunes de la très critiquée génération Y, qui montrerait sa difficulté à nouer des liens intimes stables et sa propension à vivre des aventures sans lendemain.
Les connaissances sur cette période de précohabitation sont cependant bien lacunaires en France comme dans les autres pays occidentaux : les jeunes qui s’installent dans une vie cohabitante à la fin de leurs études peuvent avoir une longue histoire avec leur partenaire ou le connaître depuis peu. Si la période est supposée « préconjugale », on découvre pourtant des relations qui sont stables, exclusives et qui durent dans le temps (Raley, 2000). Ces histoires intimes sont fragiles et peuvent s’enchaîner les unes après les autres, sans pour autant être insignifiantes. Ainsi une part croissante des jeunes adultes au fil des générations déclare avoir déjà vécu à 25 ans plus d’une relation amoureuse importante et à 30 ans plus d’une relation cohabitante (Rault, Régnier-Loilier, 2015). Les jeunes adultes en études vivent des « histoires », longues ou courtes, qui peuvent être vécues sur un mode plus ou moins conjugal, être plus ou moins officielles pour les amis, les parents.
Les statisticiens et chercheurs ont montré depuis longtemps que ce présupposé « ménager » et cette vision binaire (couple cohabitant vs sexe) ne permettaient pas de comprendre adéquatement la conjugalité contemporaine (Toulemon, 2011). Depuis presque vingt ans, un nouveau type de couple est devenu visible grâce à l’exploitation d’enquêtes spécifiques : les couples « non-cohabitants » ou les relations amoureuses stables (Villeneuve-Gokalp, 1997). De même que les couples non mariés du début des années 1970 ont intrigué les démographes qui observaient leur émergence puis leur généralisation, de même les couples non-cohabitants ont pu être envisagés comme une nouvelle forme conjugale pouvant se diffuser à l’ensemble d’une classe d’âge, une nouvelle manière de faire couple. Aujourd’hui les enquêtes les plus récentes, en France comme dans les autres pays européens, semblent montrer qu’il s’agit, pour les jeunes de moins de trente ans, d’une étape transitoire particulièrement fréquente avant l’installation conjugale (Beaujouan, Régnier-Loilier, Villeneuve-Gokalp, 2009 ; Duncan, Philipps, 2011 ; Charrier, Déroff, 2005 ; Charrier, 2008).
Analysant les relations entre jeunes dans les campus américains, la sociologue américaine Tyler Jamison invente ce qu’elle appelle les relations Stayover (« passer la nuit ») où les jeunes adultes hétérosexuels étudiants disposant d’un logement personnel se retrouvent avec le même partenaire, de façon régulière, près de trois soirs par semaine, et restent dormir chez l’autre (Jamison, Ganong, 2011). Ces formes de relations semblent relativement courantes parmi les jeunes adultes qui ont fait des études (Jamison, Proulx, 2013). La sexualité partagée autorise la construction d’une intimité commune sans perspective cependant de formaliser davantage la relation. D’autres formes de relations comme les « amitiés améliorées » (friends with benefits) où deux individus peuvent partager une relation amicale et avoir des échanges sexuels réguliers (Bisson, Levine, 2009) constituent également une forme intermédiaire entre les « plans cul » et les relations cohabitantes, plus « sérieuses ».
Il existe donc entre la conjugalité cohabitante et les rencontres sexuelles sans lendemain, des formes relationnelles intermédiaires où les individus nouent des relations intimes stables, sans cohabitation, des « histoires intimes » qui ne se réduisent pas au sexe mais dont la sexualité est une dimension importante. Ces histoires ne déboucheront pas forcément sur une cohabitation avec le partenaire. Les jeunes adultes pourront en vivre plusieurs successivement. La logique de cette situation relationnelle est cependant encore floue et, surtout, son articulation avec les autres étapes de la vie personnelle reste encore assez peu travaillée (Sassler, 2010).

Une sociologie de l’identité et de la vie personnelle
Les histoires intimes posent la question de la transformation de l’individu, celle de sa « vie personnelle » (Smart, 2007). Cette notion désigne des ensembles de relations et pratiques intimes souvent séparées dans les analyses sociologiques : ce sont les pratiques de la vie conjugale, familiale, mais aussi celles de la vie amicale ou liées aux connaissances de l’individu, à ses loisirs. Dans ces pratiques de la vie personnelle, l’individu est relié aux autres. Il a besoin de compter sur des autruis qui le reconnaissent, qui le soutiennent, qui stabilisent son identité personnelle. Ces autruis évoluent au fil du temps et sont pour la plupart choisis. La notion de « vie personnelle » est utile pour une sociologie de l’individu relationnel (Martuccelli, Singly, 2012) dans laquelle nous nous situons car elle permet de placer d’emblée l’individu dans un ensemble de pratiques et de relations qui le constituent. Ce sont les transformations de ces relations et de ces pratiques ainsi que leur impact sur l’identité individuelle, suite à l’entrée en relation avec un nouveau partenaire, qui seront analysées ici.
Dans la jeunesse, les amis contribuent très fortement à la stabilisation de l’identité de leurs proches. Avec l’entrée en couple, la vie personnelle de l’individu se reconfigure : les amis, la famille d’origine s’éloignent progressivement tandis que la vie conjugale en devient peu à peu le centre. Le conjoint devient un autrui significatif central. Il transforme plus ou moins complètement l’autre partenaire créant ainsi un « moi conjugal » séparé du « moi célibataire » d’avant (Singly, Charrier, 1988). Le mariage a longtemps constitué une source de redéfinition radicale de la vie personnelle des femmes. C’est ce qu’illustre Sofia Coppola dans son film Marie-Antoinette. L’héroïne est conduite en carrosse jusqu’à la frontière entre la France et l’Autriche au milieu d’une forêt. Les représentants français ont dressé une tente à double entrée sur cette ligne symbolique. Marie-Antoinette entre par le côté autrichien avec ses affaires personnelles. Les représentants français lui font franchir la ligne et la dépouillent de ses vêtements, de ses objets et de ses animaux domestiques. Ils la parent de vêtements français. Une cérémonie de mariage est effectuée entre le représentant du roi et l’héroïne. Une fois mariée, les représentants français la font sortir de la tente et l’installent dans un carrosse français sans aucun objet, animal, amis ou serviteurs autrichiens. Marie-Antoinette, lors de cette cérémonie, est dépouillée des éléments de sa vie personnelle antérieure. En prenant le statut d’épouse de Louis XVI, elle rompt avec son passé pour prendre une nouvelle identité. Qu’en est-il des histoires intimes qui n’offrent ni l’assurance ni la stabilité du couple marié ou cohabitant, qui renvoient à plusieurs registres relationnels très différents, et qui ne sont pas forcément les premières et sans doute pas les dernières ? Certaines de ces histoires se présentent avec cet horizon de cohabitation, de relation longue, mais sans certitude que chacun ira au bout du processus. Comment la vie personnelle se reconfigure-t-elle alors ? Les proches les plus stabilisants vont-ils laisser place à un partenaire nouveau, inconnu, et sans certitude ?
Une thèse de l’ouvrage consistera à montrer combien sous l’effet des expériences successives et avec l’expérience de la rupture amoureuse, la vie personnelle des jeunes femmes tend à devenir multipolaire. L’affaiblissement de la relation conjugale, une certaine conscience de sa finitude, conduisent les individus à diversifier les autruis significatifs qui les soutiennent. Désormais, les individus doivent construire une vie amoureuse, conjugale qui n’est qu’un pan, qu’une séquence de leur vie personnelle mais pas tout le film de leur vie. En temps d’instabilité conjugale, après une rupture, l’amitié acquiert une valeur essentielle car elle assure une certaine forme de continuité de soi. Mais si l’expérience de la séparation met à mal l’idéal d’un conjoint pour la vie, la désillusion ne conduit pas les jeunes femmes à abandonner toute perspective conjugale ou amoureuse.
L’enquête révèle un nouveau rapport à l’amour avec une sémantique spécifique, une façon plus pragmatique de construire le couple que nous avons appelée « amour réaliste ». C’est de cet amour réaliste qu’il est question ici.


L’enquête
Le corpus
Notre corpus est composé de vingt-six jeunes femmes hétérosexuelles vivant en région parisienne. Plus de la moitié ont 21 ans (neuf personnes) ou 22 ans (sept personnes). Dix-neuf sont étudiantes au moment du premier entretien, dont trois en fin d’études. 7 autres ont fini leurs études ou les ont mises entre parenthèses. Elles ont toutes obtenu leur bac et font partie d’une génération qui est passée par l’enseignement supérieur.
Notre corpus de milieu social moyen-supérieur (cf. corpus en annexe) vient dans une certaine mesure compléter des études récentes sur les histoires intimes hétérosexuelles en milieu populaire, urbain ou rural (Clair, 2008 ; 2011a et b) et dans les milieux issus de l’immigration (Collet, Santelli, 2012). L’appartenance sociale des jeunes adultes sera évoquée mais elle ne sera pas le point central de l’analyse. Plus que la transmission de dispositions ou la construction d’un habitus et d’attitudes à l’égard de la sexualité et du couple, c’est bien la façon dont les histoires intimes répétées transforment le rapport au couple, à l’amour, à la sexualité et la vie personnelle des jeunes femmes que nous étudions ici.
La consigne pour la composition de notre corpus était de trouver de jeunes adultes (18-25 ans) qui « sortaient avec » quelqu’un depuis plus d’un mois et moins de six mois. Il s’agissait de disposer d’une histoire un peu stabilisée mais pas trop éloignée de ses débuts (de façon à interroger cette phase sur laquelle les sociologues ne disposent souvent que de récits rétrospectifs éloignés). Le critère d’âge visait à cibler des jeunes disposant d’une certaine autonomie dans leur vie personnelle (pas des adolescents) et engagés récemment dans une histoire intime. Le ciblage des jeunes adultes commençant une histoire intime a eu des conséquences importantes sur le corpus recueilli, ce qui a constitué une surprise de l’enquête : peu d’individus du corpus ont déclaré que la relation du moment était leur « première expérience ». Les jeunes femmes, pour la plupart, ne vivent pas non plus une entrée dans la sexualité génitale. Elles ont déjà connu des garçons et disposent d’une expérience, d’un passé et d’une socialisation en matière sexuelle ou sentimentale. En ce sens, les histoires recueillies renvoient à un régime « normal », banalisé, d’histoires intimes qui se succèdent dans la jeunesse et posent la question de l’effet des expériences antérieures.

Le dispositif d’enquête
La méthode retenue vise à analyser, au fur et à mesure de l’avancée de l’histoire intime, les relations entre partenaires, la façon dont ils se projettent dans le futur, les sentiments qu’ils éprouvent, les relations avec les amis, tous ces éléments constitutifs de la vie personnelle. Pour ce faire, nous avons choisi de revoir les personnes enquêtées à plusieurs reprises pour qu’elles puissent faire le récit de ce qui s’était passé entre deux entretiens et parler de leurs doutes du moment à l’égard de la relation, de leurs espoirs ou de leurs projets à venir. Bref, il s’agissait, par une série d’entretiens répétés, de suivre un processus en train de se faire.
Cette technique du « panel qualitatif » est assez peu utilisée en sociologie en général et en sociologie de la famille en particulier. Claire Bidart et son équipe l’ont développée pour une enquête sur l’entrée dans la vie adulte (2006). Parce que les histoires intimes sont relativement instables, il s’agissait d’adapter l’intervalle entre deux entretiens au rythme de l’histoire. Nous avons donc proposé de réaliser les deux premiers entretiens de façon assez rapprochée (quatre à six mois) de façon à suivre les histoires les plus courtes. Trois entretiens parfois en l’espace de six mois ont été réalisés. Puis les autres entretiens pouvaient suivre à un rythme irrégulier (un à deux ans), voire plus irrégulier encore en fonction de la disponibilité des enquêtés. Pour les histoires terminées, un dernier entretien permettait de faire le bilan de la relation et de voir comment la personne vivait sa nouvelle situation. La personne n’était plus recontactée ensuite. Il ne s’agissait pas de la suivre sur toute la période de jeunesse mais de connaître une histoire, une séquence. Cette méthode relativement souple permet de suivre les débuts d’une relation au plus près des événements, des conversations et des doutes. Elle a un inconvénient important : les personnes enquêtées sont susceptibles de faire défection. Certaines, au bout de deux entretiens, ont préféré ne pas continuer l’expérience. D’autres au contraire, ont accepté d’être interrogées jusqu’à quatre fois, sur une durée de cinq ans, nous permettant ainsi un recul temporel assez important sur la relation.

Capter l’histoire en train de se faire
Le panel qualitatif permet d’approcher ce que la sociologie de la famille ou de la vie privée n’approche que très difficilement : l’histoire en train de se faire. En suivant les jeunes adultes au fil de leur relation, il s’agissait d’éviter les récits « après coup » où l’issue de l’histoire oriente inévitablement les souvenirs et le sens de ce qui est raconté. Certains événements sans importance sur le moment peuvent être relus a posteriori comme des signes avant-coureurs de ce qui est arrivé. Nous souhaitions conserver le climat d’incertitude qui existe dans les histoires et les doutes tels qu’ils s’expriment au moment où ils sont vécus.
En faisant raconter sa vie amoureuse à une personne, on n’obtient bien souvent que des renseignements sur les relations qui se sont un minimum stabilisées. C’est ce que fait la sociologie du choix du conjoint qui s’appuie sur les relations en cours et suffisamment stables pour être mesurées. Il est plus difficile d’approcher les « amours débutantes » quand celles-ci restent localisées sur les bancs publics et ne se transforment pas en « un bien-être sûr ». Ce sont donc les sentiments, les réflexions qui s’expriment dans le feu de l’action et pas de façon rétrospective que nous avons cherché à approcher en essayant de leur rendre toute leur importance dans le moment vécu. Bref, il s’agissait d’écarter les risques relatifs à l’illusion biographique dénoncée par Pierre Bourdieu (1986) d’un individu qui chercherait à construire une cohérence biographique a posteriori de son histoire d’amour.
Après une rupture, critiques des modèles et scénarios conjugaux prescrits, les jeunes femmes cherchent à écrire elles-mêmes leurs histoires intimes. Chapitre après chapitre, de façon pragmatique, sans assurance de succès, elles avancent vers la conjugalisation de leur relation. C’est ce cheminement, personnel et collectif des jeunes femmes de notre époque, que nous allons présenter.




1
L’expérience de la désillusion amoureuse
Parce que les premières expériences amoureuses et sexuelles conditionnent fortement la suite de la biographie sentimentale des individus (Bozon, 1993 ; 1998), il est important de situer les histoires intimes recueillies par rapport à celles vécues antérieurement. Les jeunes femmes perçoivent leurs premières expériences sentimentales à partir de l’opposition entre deux catégories : les relations sérieuses (structurées par un scénario conjugal et amoureux) et les relations légères (suivant une logique de l’amusement sexuel). À partir de cette opposition, deux types de parcours intimes antérieurs peuvent être distingués : celui des jeunes femmes qui ont vécu une histoire sérieuse et ont rompu au moment de l’entretien ; celui de celles qui n’ont pas connu d’histoire sérieuse et souhaitent faire cette expérience. Suite à leur rupture, les jeunes femmes de la première catégorie développent un rapport désenchanté à l’amour. Elles diversifient alors les répertoires relationnels en s’éloignant du registre conjugal et recentrent leur vie personnelle sur leurs relations amicales. Les jeunes femmes qui n’ont pas encore vécu de relation sérieuse sont prudentes. Elles mesurent, grâce à l’exemple de leurs autres camarades, la difficulté d’entrer dans un scénario conjugal. Elles adaptent en amont leur vie personnelle en privilégiant leurs relations amicales. Au cœur de la socialisation intime de toutes ces jeunes femmes, quelle que soit la trajectoire antérieure, l’expérience de la rupture et l’adaptation à l’échec amoureux deviennent des expériences centrales.
1. Qualifier les histoires intimes
Les histoires sérieuses, légères, compliquées
Une grande opposition structure la façon dont les jeunes femmes codent leurs histoires intimes, passées ou présentes : le « sérieux » et le « léger ». Ainsi, les « histoires sérieuses », les « grandes histoires », les « histoires d’amour », catégories souvent utilisées de façon synonymes, s’opposent aux « petites histoires », aux relations qui « ne servent à rien », aux histoires « pas sérieuses », aux relations « vite fait ».
Une histoire est « sérieuse » car elle ouvre sur un futur déjà prédéfini, l’horizon de la conjugalité. Elle porte en germe un amour peut-être pas pour la vie, mais qui, si tout se passe bien, doit mener à une mise en couple cohabitante et éventuellement à la venue d’un enfant. Une histoire sérieuse se caractérise donc par des sentiments forts à l’égard du partenaire, la stabilité de la relation, sa longue durée et son caractère officiel. Le partenaire est rapidement présenté aux parents et aux amis. Les amoureux décident de s’installer dans un logement commun. Quand tous ces éléments sont réunis, les jeunes femmes vivent alors une « histoire d’amour » ou une « grande histoire » (si elle dure longtemps). Les enquêtés peuvent évoquer ces épisodes où ils se sont projetés vers autre chose, même si ce rêve n’est pas devenu réalité. Les relations « sérieuses » sont mémorables.
Bien souvent, certains éléments manquent à l’histoire, ce qui freine l’entrée ou l’avancée dans le scénario conjugalo-amoureux et le codage de la relation comme « sérieuse ». Les choses alors « ne se passent pas (très) bien », deviennent « merdiques ». Une histoire peut ainsi passer de « sérieuse » au début à rapidement « compliquée ». Un des éléments qui perturbe régulièrement le scénario amoureux, c’est l’asymétrie des sentiments entre les deux partenaires.
Juliette, jeune femme de 24 ans, diplômée de master, au moment de l’enquête, a vécu une première histoire en seconde au lycée. Très amoureuse de Greg à 16 ans, elle doute encore de ce qu’ont été ses sentiments à lui à son égard : « [Cette histoire ne] s’est pas très bien passée, parce que en fait j’étais très amoureuse de lui, mais lui non. Lui n’avait pas envie d’être en couple, parce que c’était la période lycée, alors vous comprenez… » Juliette se revoit avec ses bagues dentaires dans la bouche et estime qu’elle ne faisait pas partie des « filles canon » en seconde. Dès le début, Greg lui demande de ne pas parler de leur histoire aux amis du lycée. Juliette insiste dans l’entretien sur la qualité de la relation nouée avec son partenaire (mesurée à l’aune de l’humour). Lors de son premier rapport sexuel, montrant une certaine distance par rapport à la figure du partenaire amoureux, Greg la traite de façon humiliante : « Je suis sortie de chez lui en pleurant, toutes les larmes de mon corps. (…) Il m’avait dit des trucs du genre : “tu reviendras quand tu auras plus d’expérience.” Enfin des trucs horribles quoi. (…) Du coup, ça n’a pas été une expérience très enrichissante pour moi, on va dire, à ce niveau-là. Mais après on l’a pas entretenue très longtemps. »
L’asymétrie des sentiments devient alors de plus en plus évidente : « Au bout d’un moment, j’en pouvais plus parce qu’en fait on se voyait que quand lui voulait me voir. Et puis, et en fait voilà, ce qui l’intéressait c’était ses études, faire la fête… et donc au bout d’un moment je lui ai dit que c’était fini… enfin, fini, je sais pas si on peut appeler ça une relation. C’est pas vraiment une relation, mais, en tout cas, j’ai coupé court à cette histoire. » L’histoire codée au départ comme sérieuse par la jeune femme se révèle très éloignée du scénario amoureux imaginé et se termine assez vite.
Les histoires « pas sérieuses » ou « légères », les « petites histoires », ou les « aventures » sont celles où l’on acquiert relativement rapidement la certitude que l’histoire n’ouvre sur aucun futur amoureux ou conjugal, qu’elle est centrée sur le plaisir, vécu dans l’instant. Ce registre de l’amusement n’est pas nouveau. Au cours du XXe siècle, les jeunes hommes et les jeunes femmes se sont d’abord amusés à travers la pratique du flirt (Lagrange, 1998). Dans un contexte historique où la sexualité s’est autonomisée de plus en plus des relations conjugales, et s’est considérablement développée, banalisée, avec les nouveaux outils de communication, un nouveau scénario se dessine (Kaufmann, 2010) : les jeunes « se voient » un soir, quelques jours, quelques semaines pour des rencontres sexuelles, et arrêtent quand l’un ne recontacte plus l’autre. L’amour, les sentiments, l’attachement sont officiellement absents de ces échanges. Les relations peuvent durer cependant plus que quelques jours de façon à acquérir la certitude que la relation n’a pas de futur conjugal1. Julia, jeune étudiante franco-brésilienne, de 22 ans, explique qu’elle n’a eu « que des petites histoires » entre sa première relation et sa grande histoire actuelle : « C’est des mecs que j’ai rencontrés en soirée, avec qui je suis restée deux mois, trois mois. Ça a fini parce que, pour que je tombe amoureuse d’un garçon, il me faut beaucoup ! Mais j’ai eu beaucoup, beaucoup de petites histoires ! J’ai beaucoup fait la fête, à Paris comme au Brésil. » Les jeunes adultes ne voient pas spontanément l’intérêt de mentionner ces histoires courtes et encore moins d’en faire le récit détaillé. Sans portée sentimentale, ce sont des interactions qui ne débouchent sur rien. Elles ne permettent pas à l’individu de se projeter vers autre chose, de démarrer même un récit.
Ce qui distingue les « histoires sérieuses » des autres histoires c’est qu’elles ouvrent sur une dimension relationnelle, sentimentale plus riche, et vers un scénario qui projette l’individu vers un futur conjugal. Ces histoires sérieuses sont également associées à une autre expérience, pour les jeunes femmes de notre corpus, celle de la rupture, puisque la relation est terminée au moment de l’enquête qui s’intéresse aux débuts de nouvelles histoires. Les histoires « légères », quant à elles, qui n’ouvraient sur rien, se concluent par un arrêt de la relation, sans cassure : on « arrête de se voir » mais on ne « rompt » pas.

L’injonction à vivre une histoire sérieuse
Être amoureux et vivre une « histoire sérieuse » est une injonction socialement construite de la jeunesse moderne. Les livres, les films sont souvent des supports de ces histoires toutes faites, des modèles montrant aux individus la façon dont ils doivent se comporter, penser et ce qu’ils doivent ressentir face à un partenaire (Bozon, Heilborn, 1996). Les premières histoires importantes sont marquées par une certaine forme d’idéalisation dans la mesure où l’expérience des jeunes femmes est d’abord nourrie par ces schémas mentaux abstraits et encore peu par l’expérience personnelle. Certaines jeunes femmes ont reçu une socialisation enfantine qui a déjà brisé leurs illusions sur l’amour et les relations entre hommes et femmes : « J’ai une vision des mecs qui est assez lamentable. En fait je console ma mère depuis que j’ai l’âge de neuf ans parce que mon père la trompe donc on peut dire que mon image des mecs n’est pas fameuse » (Chloë, étudiante de 22 ans). Avec un souci d’égalité et de réalisme, elle choisit de ne pas chercher d’histoire d’amour : « Pour moi, tous les mecs, c’est tous les mêmes. Et ils finiront, même s’ils trouvent quelqu’un qu’ils aiment, par tromper parce que c’est dans leur nature. Donc en partant de ce principe, je me suis dit que bon ben moi je vois pas pourquoi je me ferais pas plaisir et c’est pour ça que ben j’essaie de pas trop me prendre la tête. »
L’asymétrie des sentiments et des pratiques entre ses parents a conduit Chloë à considérer l’amour conjugal comme un marché de dupes. Mais elle fait figure d’exception dans notre corpus. Les autres jeunes femmes veulent croire en la réciprocité de l’amour.
Cette première histoire sérieuse est très attendue par les jeunes femmes et par une partie des jeunes hommes car elle conditionne leur entrée dans la sexualité adulte. Pour ces jeunes adultes, amour, sexualité et relation stable, conjugale doivent coïncider (Bozon, Heilborn, 1996). La « première fois » des femmes a lieu plus fréquemment que les hommes dans le cadre d’une relation amoureuse avec la perspective de former un couple stable et durable sur l’ensemble de l’existence. Cette injonction à aimer et à se projeter dans une relation stable lors du premier rapport sexuel est une des dimensions de la construction genrée des jeunes femmes.
Mais même ces jeunes femmes qui associent lors de leur première fois, sexualité, amour et stabilité relationnelle rêvent moins d’un partenaire pour la vie que d’une « histoire d’amour véritable » (Le Gall, Le Van, 2007). Étudiantes qui vont avoir besoin de nombreuses années avant de s’installer, elles anticipent une forme d’incertitude dans les relations intimes et la possibilité de connaître plusieurs partenaires importants. Le premier partenaire sexuel a en effet été le premier conjoint cohabitant pour deux tiers des femmes nées vers 1940, 52 % des femmes nées vers 1960, et 34 % des femmes nées vers 1970. La baisse du lien entre premier rapport sexuel et conjugalité est continue pour les femmes (Toulemon, 2008). Vivre une histoire d’amour, une relation sérieuse, est devenu au fil des générations une expérience de moins en moins associée à une expérience unique. Selon l’enquête sur les parcours individuels et conjugaux (INED, 2014), à 25 ans, en 2014, 36 % des femmes et 29 % des hommes déclarent avoir connu au moins deux relations amoureuses importantes contre 6 % des femmes et 9 % des hommes au même âge nés en 1950 (Rault, Régnier-Loilier, 2015). Anticiper la probabilité que la première histoire sérieuse ne dure pas ne conduit pas cependant à y renoncer pour s’enfermer dans les histoires légères. Les jeunes femmes d’aujourd’hui considèrent qu’elles doivent vivre une première histoire sérieuse même si elles savent que ce ne sera sans doute pas la seule.

Deux moments de la biographie amoureuse
Les jeunes femmes de notre corpus, à la date du premier entretien, commencent toutes une nouvelle histoire, mais elles ne se situent pas toutes au même moment de leur biographie intime. Certaines ont déjà connu une histoire sérieuse, d’autres seulement des flirts, des histoires légères, ou même pas. L’âge y est pour beaucoup. Notre plus jeune enquêtée, Sophie, a 18 ans et une expérience sentimentale qui se limite à deux flirts au lycée (d’une semaine environ). Cette jeune femme rêve d’une prochaine relation avec une dimension sentimentale forte et partagée. Sandra, qui a neuf ans de plus, a déjà eu une longue histoire d’amour marquée par cinq ans de cohabitation avec son partenaire avant de le quitter. L’effet de l’âge n’est cependant pas automatique. Certaines jeunes femmes finissent leurs études sans avoir connu d’histoire sérieuse. Véra, jeune active de 22 ans, a eu des histoires qui n’ont pas excédé deux mois. Comme Sophie, elle n’a pas encore eu de rapport sexuel génital. Mais à la différence de Sophie, Véra a plus d’expérience et manie plusieurs registres relationnels : elle peut commencer une relation « comme ça », pour voir, pendant quelques semaines ; elle peut rencontrer des hommes en discothèque pour sortir avec eux un soir.
Nous distinguerons donc dans notre corpus les jeunes femmes qui, au moment de l’entretien, ont déjà connu une histoire d’amour sérieuse, et celles qui attendent toujours d’en connaître une. Nous commencerons par les jeunes femmes ayant déjà fait l’expérience d’une histoire sérieuse, puis de la rupture. Nous présenterons ensuite les jeunes femmes sans histoire (sérieuse) qui peinent à trouver un partenaire stable. Nous verrons comment l’expérience de l’amour et de la séparation conditionne fortement la croyance dans le scénario conjugal et amoureux, le rapport à la sexualité, et la façon dont la vie personnelle s’organise entre couple, famille, amis, études…


2. L’expérience transformatrice des histoires sérieuses2
Le scénario des « histoires sérieuses » est celui d’une « conjugalisation » assez rapide de la relation : s’appuyant sur des sentiments forts, l’entrée dans la sexualité intervient rapidement, les deux partenaires se pensent explicitement comme en couple. La question de l’emménagement et de la vie commune peut être posée rapidement. Mais la conjugalisation de la relation entre en tension avec une autre logique, celle du développement personnel, qui est notamment portée par les études.
Une rapide conjugalisation
La logique du scénario amoureux ou romantique peut conduire certaines jeunes femmes à conjugaliser leur relation en cohabitant très jeunes avec un partenaire masculin. Lina, étudiante de 21 ans au moment de l’enquête, est tombée amoureuse de Marvin à 15 ans :
« Je rentrais en seconde et dans le hall du lycée, je vois ce mec : complètement extraverti… Il avait des espèces de couettes dans les cheveux, son grand sweat Ben Harper, son baggy… Bah, à faire craquer une gamine de 15 ans quoi (rire) ! Pseudo hippie en plus, j’avais deux athébas dans les cheveux en plus, sur la tête (…), je mettais des pantalons en lin et je parlais de paix dans le monde, c’était… (rire) comme quand on a 15 ans quoi ! Donc je le vois, je flashe sur lui ! Je le trouvais trop beau et très maigre ! Très maigre et blond : donc parfait ! Masturbation intellectuelle à fond : parfait ! (rire) Et on se retrouve à se rapprocher. Et quelques mois après, j’arrive enfin à sortir avec lui. »
Marvin est sa première grande histoire et son premier partenaire sexuel. Les écarts de Marvin viennent paradoxalement nourrir une histoire que Lina veut vivre complètement : « Moi j’étais vraiment folle amoureuse, c’était un truc de fou ! J’aurais pu tout faire, tout donner… C’était malsain au possible ! Et lui, il m’a trompée avec une fille, et ça m’a rendue encore plus accro en fait… Parce que j’avais peur de le perdre encore plus… Je suis quand même restée avec lui. »
La force de l’injonction à vivre une histoire d’amour écarte l’évidence a posteriori d’une relation qui dysfonctionne. On s’aime malgré les tromperies, contre l’avis des amis, des parents, et en dépit de toutes les difficultés matérielles. Lina décroche son bac au moment où son partenaire obtient le concours d’une école de commerce sur Paris. Elle décide alors de quitter le domicile parental pour s’installer avec Marvin et vivre plus conjugalement sa grande histoire.
De la même façon Gaëlle, étudiante de 24 ans au moment de l’enquête, a connu une grande histoire avec Paul avec qui elle fugue à la Martinique et qui devient son premier partenaire sexuel. Ils ont tous les deux 18 ans. Après leur retour en France et l’obtention du baccalauréat, ils s’installent tous les deux à Paris. Avec le recul, elle reconnaît avoir eu des doutes sur cette histoire à l’époque. Mais au moment où elle vit son histoire elle sait taire ses impressions négatives sur son partenaire pour suivre un scénario conjugal bien balisé. Gaëlle commence des études de lettres tandis que son partenaire entre en école d’architecture. Au sein du logement, elle s’engage dans des rôles domestiques et conjugaux lourds : « J’avais l’impression de tout donner pour l’autre. J’essayais d’être parfaite d’être gentille, de tout faire carré, tout faire pour lui et que ça se passe bien donc en archi. Je passais des nuits à bosser ses plans enfin j’essayais de m’investir pour lui. J’avais pas l’impression que ça soit [payé] en retour… »
« L’entrée en ménage » lors des premières histoires importantes n’est pas rare. C’est tout particulièrement le cas de jeunes femmes de province qui font leurs études à Paris en suivant leur partenaire (Gaëlle, Lina). La poursuite de leur histoire articule développement du capital scolaire, départ du domicile parental et installation conjugale. Le scénario idéal de l’histoire d’amour devient réalité en s’objectivant dans le logement commun.

S’éloigner de ses copines
Vivre une grande histoire favorise une reconfiguration du monde personnel. Les jeunes femmes se centrent ainsi sur leur relation amoureuse en écartant les relations qui étaient jusqu’alors les plus centrales : leur réseau amical (Bidart, 1997). Les amis peuvent en effet constituer un frein à l’amour dans la mesure où ils peuvent apporter une voix discordante par rapport à l’histoire intime et constituer une relation concurrente du couple.
Les jeunes femmes peuvent s’enfermer peu à peu dans leur histoire amoureuse, coupant les ponts avec leurs amies, par choix personnel ou pression conjugale, en rejoignant bien souvent le réseau amical du partenaire masculin (Maillochon, 2003). C’est le cas de Juliette qui s’impose de taire à ses amies sa première relation avec Greg à la demande de ce dernier, prenant ainsi ses distances par rapport à son réseau amical. Deux ans plus tard, elle subit la jalousie cette fois de son second partenaire stable qui la coupe un peu plus encore de son réseau amical : « J’étais avec Jérôme qui voulait rester qu’avec moi, (…) qui voulait pas que je voie mes potes, qui voulait pas les voir, qui voulait pas voir ma famille ! Si j’allais prendre un verre avec un copain, il me raccrochait au nez en me disant : “Vas-y ! Va draguer !”. »
Aline (étudiante parisienne de 22 ans au moment du premier entretien) a eu une expérience similaire en commençant à 18 ans, avec Cyril, une histoire qui va durer deux ans. Après un an et demi de relation à distance (entre Paris et Limoges), le jeune homme la rejoint à Paris où ils commencent à cohabiter. Cette première grande expérience de vie conjugale pour elle se terminera au bout de six mois. Son partenaire se montre jaloux des nombreux amis parisiens d’Aline qui poursuit alors ses études. Il lui demande de privilégier son couple. Celle-ci cède : « Petit à petit, il m’a forcée à couper contact avec tout le monde » Mais au moment où Cyril commence à se faire de nouveaux amis parisiens, les relations se tendent :
« Il a complètement changé de nouvelles relations et puis en plus on était rentrés dans une relation super-jalouse. J’avais plus le droit de voir personne. Mais vraiment personne. Et quand lui commençait à sortir avec ses potes du boulot, je lui ai dit : “Hé coco moi tu m’as fait couper tous les ponts, donc tu vas arrêter de sortir tout le temps car après je me retrouve toute seule !” Et voilà ça a cassé à cause de ça. »
Le scénario amoureux demande à chacun de faire passer la relation avec le partenaire avant les relations amicales. Le monde personnel se polarise sur l’histoire conjugale en train de se construire.
S’éloigner du monde des amis, c’est aussi refuser d’écouter leurs conseils, leurs avertissements. L’obligation à vivre une histoire d’amour amène à déconsidérer les avertissements des amis. Anna repense, a posteriori, aux conseils d’une copine qu’elle n’a pas voulu écouter au début de sa relation à distance : « Laurence, elle m’a toujours dit qu’il était con ce mec. Et moi je lui disais : “Non, mais avec moi il est pas comme ça” et tout. Et puis cette fois-là je me suis rendu compte que si. En fait au bout de quelques jours, il devenait quand même assez con. Enfin il était vachement prétentieux et tout. » Cette jeune femme était amoureuse de l’amour. Elle s’était inventée la grande histoire qu’elle voulait vivre quitte à mettre de côté, au début du moins, les témoignages susceptibles de parasiter son expérience.

Les limites à la conjugalisation
Ce scénario amoureux conjugal entre en tension avec deux autres logiques : celle de la construction des statuts personnels et celle de la jeunesse comme âge spécifique. La réussite des études et du début de la carrière professionnelle est un objectif central pour ces jeunes femmes. Elles ne souhaitent pas voir leur vie conjugale ou familiale handicaper leur réussite. Si la présence d’un partenaire stable peut contribuer au succès des études (par l’aide qu’il apporte comme Gaëlle qui aide Paul), elle est aussi une limite à la mobilité géographique. Être en étude réduit les possibilités de vivre à deux, d’avoir des enfants. Il est donc difficile d’avancer trop rapidement dans la conjugalisation de la relation.
Une deuxième limitation à la conjugalisation vient des normes propres à l’âge de la jeunesse (dans sa version étudiante) : les jeunes sont tenus de « profiter de leur jeunesse » et de ne pas s’enfermer dans des rôles conjugaux trop tôt. Vivre sa jeunesse signifie alors acquérir de multiples expériences, profiter de la vie, acquérir des diplômes. À cohabiter très tôt, à vivre dans une forme de fusion conjugale, les jeunes adultes peuvent se sentir « étouffés » par la relation. Certains souhaitent ne pas sceller trop tôt leur destin amoureux et s’enfermer dans des rôles domestiques ou des obligations conjugales quand les autres jeunes adultes sortent en discothèque et font l’expérience d’une forme de liberté relationnelle. Les jeunes adultes en couple ne souhaitent pas devenir adultes trop tôt (Singly, 2000).



Notes
1. Les histoires légères peuvent devenir aussi « compliquées » quand elles s’écartent du scénario prédéfini. Au fil des semaines, l’un des deux développe des sentiments à l’égard de son partenaire et essaie de changer le sens de la relation.
2. Elles seront analysées plus en détail dans le chapitre 3.
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